
 

SALON VERT 
 

14 La mort de Cléopâtre. Antoine Rivalz 1745.  
 
H : Né à Toulouse dans une famille de peintres, Antoine Rivalz étudie à Rome puis revient, 
devient peintre officiel des Capitouls et fonde la première école de dessin de Toulouse.  
Ce tableau faisait partie d’un cycle représentant des femmes célèbres de l’histoire politique, 
religieuse ou mythologique.  
On y trouvait des modèles de vertu comme Diane, Judith, Suzanne, mais aussi des héroïnes 
moralement condamnées comme : Dalila ou la femme de Putiphar. Ces cycles relevaient 
moins d’une imagerie féministe que d’une fascination pour les passions, et les excès qui font 
toucher au sublime par le tragique. Cléopâtre (considérée comme le chef d’œuvre du cycle) 
c’est une reine d’Egypte, qui se suicide au moment où elle sait son royaume tombé face aux 
troupes d’Octave (le futur empereur Auguste). 
S : Là on dirait pas trop qu’on est en Égypte hein…  
N : elle est quand même très blonde hein…  
S : et les figues là c’est quoi ?  
H : On raconte qu’elle se suicide en demandant à ce qu’on lui amène un serpent dans une 
corbeille de figues. Vous le voyez ?  
S : on peut s’approcher ? 
H : oui, approchez-vous un peu. 
N : ah oui il vient de la mordre avec sa petite langue là.  
S : et regarde sa queue sur le poignet ça lui fait comme un bracelet.  
H : Rivalz décide de représenter le moment juste après la morsure, entre la vie et la mort. La 
reine est en train de tomber, dans une pose inspirée des sculptures hellénistiques qu’il a pu 
étudier à Rome, telle l’Ariane endormie du Vatican, que l’on considérait à l’époque comme 
une Cléopâtre à cause de son bracelet en forme de serpent. Il a pu s’inspirer aussi d’une 
Sainte Madeleine en extase du Caravage, dont les copies circulaient. Car cette pose alanguie 
ou lascive est typique de beaucoup de représentations féminines de l’époque.  
N : j’ai envie de m’assoir…  
H : pardon ? 
N : non rien rien.  
H : Par ailleurs, le musée des arts précieux Paul Dupuy possède un dessin préparatoire à 
cette œuvre dans lequel elle a les deux seins à l’air. Et ça ça pose un problème assez 
récurent : la manie de représenter les femmes politiques les seins nus. Dans cette salle par 
exemple, vous avez deux autres femmes politiques érotisées et le corps un peu tombant. 
Créüse (par le toulousain Jean François de Troy) et Briseïs (par Jean Baptiste Deshais). Alors 
que toutes deux sont des princesses mythologiques de l’actuelle Turquie, elles sont ici 
représentées comme des meufs châtain clair avec un téton à l’air, en train de s’effondrer. 
C’est ce qu’on appelle une convention picturale. La personne qui nous écoute, on te met un 
peu de musique et aller, tu nous cherches dans la salle Créüse et Briseïs… et nous ben on 
t’attend sur le canapé pendant ce temps. J’espère qu’ils ont pas prêté les tableaux en ce 
moment, parce que sinon elle peut les chercher longtemps…  



 


